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Trump et Hollywood (1. L’arrivée au pouvoir)


« Le plus difficile dans la vie, et j’en fais l’expérience tous les jours, c’est de surmonter sa propre nature faillible. Nous sommes pleins de défauts et nous devons travailler sans cesse à les combattre.»

Mel Gibson







« Car vivre dans un monde où nul n’est pardonné, où la rédemption est refusée, c’est comme vivre en enfer.»

Milan Kundera







« La névrose fait l’artiste et l’art guérit la névrose.»

André Maurois


Préface




Aussi loin que je me souvienne, Mel Gibson m’a toujours passionné.


Enfant, les affiches de Mad Max de George Miller placardaient les murs de la ville et me plongeaient dans une fièvre puissante. Je me revois suppliant inlassablement maman pour découvrir, moi aussi, ce monde plein de bruit et de fureur qui m’était interdit.

C’était non et toujours non.

Alors comme le jeune Antoine Doinel dans Les Quatre Cents Coups, je volais les vignettes et affiches de Mad Max que je trouvais ici et là et je les punaisais sur les murs de ma chambre. Mad Max me fascinait et, à ce jour, rien n’a vraiment changé.

Quelques années plus tard, j’ai pu enfin découvrir Mad Max (en VHS) et son enfer de chair et de fer. Le film, baroque et incendiaire, porté par un jeune homme incroyablement charismatique, m’a retourné et, depuis, je n’ai plus raté un spectacle avec Mel Gibson.

Comme Clint Eastwood à la même époque, Mel Gibson a été une source de bonheur infini et sans fin. Leurs films – souvent amoraux – me procuraient une joie immédiate, physique et, pour le jeune garçon que j’étais, élevé chez les Jésuites, d’un grand réconfort. Que ce soit chez Peter Weir, Richard Donner ou George Miller, j’avais l’impression de reconnaître cet acteur halluciné et qui semblait toujours danser sur un volcan.

Et puis, il y a eu le choc, son premier film L’Homme sans visage, où il incarne Justin McLeod, un homme cloîtré chez lui, défiguré et en quête de rédemption. J’avais 20 ans et je savais déjà que je serais cinéaste. Ce film m’avait giflé et je m’en souviens encore parfaitement.

Dans L’Homme sans visage tout était trouble et mystique. La dualité était partout – McLeod la porte même sur son visage à la Janus – et contenait déjà la cohérence et la mystique de toutes ses œuvres à venir.

En fait, je ne soupçonnais pas que Mel Gibson était un metteur en scène aussi délicat, puissant et provocant.

Quelques années plus tard, Braveheart a été lui aussi un grand choc. Gibson y incarne à nouveau une figure de martyr et filme des scènes de batailles inouïes qui culminent avec l’exécution publique de William Wallace, son personnage qui se fait éventrer en criant: «Freedom/liberté!» J’étais ébahi par la puissance des images, des émotions et j’ai vu le film à répétition.

C’est avec son film suivant, La Passion du Christ, que j’ai compris que Mel Gibson était un mystique. Au-delà du bien ou du mal.

Un fou de cinéma. Un homme de foi, en quête de rédemption et de transcendance, obsédé par la chair et la souffrance.

Oui, Mel Gibson est tout ça à la fois. Et pas seulement.

Il est un artiste traversé de visions furieuses. Un poète halluciné – on pense forcément beaucoup à Antonin Artaud – sous l’influence du cinéma furieux de John Milius, de Raoul Walsh et de Samuel Fuller…

Inspiré et pétri de grands mystiques, Anne Catherine Emmerich (religieuse allemande du XIXe siècle) en tête, Mel Gibson est loin d’être un homme parfait et il en a fait les frais, mais c’est un artiste sincère qui ne parle que d’amour et de foi.

Un cinéaste qui regarde vers le ciel comme certains grands artistes de la Renaissance semblaient être portés par Dieu quand ils construisaient des cathédrales ou peignaient les voûtes des églises. Un artiste complexe, torturé, profondément religieux et à l’ambition sans égale. Un artiste rare et que je porte au plus haut.

Gibson est le cinéaste des chairs martyrisées et de la transcendance. Un grand écart qu’il pousse dans ses retranchements dans Apocalypto ou Hacksaw Ridge, son dernier film. Chez lui, la seule issue est de croire. Passionnément.

Mais plus important encore, au-delà des thématiques et du mysticisme qui irrigue son œuvre, Mel Gibson est un formidable cinéaste, un grand raconteur d’histoire et un grand formaliste. Ses films sont uniques, pleins de cinéma, de foi, ils sont des œuvres à part et des prières ferventes qui traverseront le temps, soyez-en sûr. N’en déplaise à ses détracteurs.

Fabrice du Welz


Avant-propos




Mon livre sur Sylvester Stallone, intitulé Sylvester Stallone, héros de la classe ouvrière, a connu un succès public et critique. L’ouvrage venant combler un «manque» dans la bibliographie française. Aucun ouvrage, avant le mien, n’avait été exclusivement consacré à la carrière de Sly. C’était surprenant mais, en même temps, logique tant l’acteur-réalisateur est déconsidéré en France car jugé trop populaire, crétin, beauf… Pourtant, mon analyse de la carrière de Stallone a surpris, étonné, intrigué même ses plus féroces détracteurs. Le livre a aussi satisfait ses fans, ces derniers ne cessant de me répéter que j’avais enfin mis les mots justes permettant d’exprimer leur passion pour l’acteur. Aujourd’hui, je pense que Mel Gibson mérite également qu’on étudie sa formidable carrière. À l’instar de Stallone, quasiment aucun ouvrage français1 ne s’est attardé sur la filmographie de l’interprète de Mad Max.





Mel Gibson, un des héros de mon enfance

Il fut un temps où j’attendais, avec impatience, que ma mère achète le Télé Poche pour noter quels films étaient diffusés sur le petit écran les jours suivants. Durant ces années quatre-vingt-dix, mes choix se portaient évidemment sur les longs-métrages avec Bruce Lee, Jean-Claude Van Damme, Chuck Norris, Arnold Schwarzenegger, Steven Seagal… Et Mel Gibson. Mais ce dernier me surprenait souvent plus que les autres. En effet, si j’étais euphorique de découvrir L’Arme fatale ou Comme un oiseau sur la branche à la télévision, certains de ses films me déroutaient véritablement. Il était évident que Tequila Sunrise et L’Année de tous les dangers n’étaient pas des films d’action. Ils avaient un rythme lent et des personnages ambigus, ce qui tranchait véritablement avec des œuvres manichéennes comme Invasion USA de Joseph Zito ou Commando de Mark L. Lester. Mel Gibson était finalement un acteur qui voulait montrer l’ambiguïté de l’Homme, un être capable du meilleur comme du pire.

Je suis tombé sous le charme du jeu d’acteur de Mel Gibson après le film L’Arme fatale 2 de Richard Donner. Ce long-métrage possède quelques faiblesses (trop de comédie, ce qui déséquilibre un peu la noirceur du script) mais un atout majeur: le décès du personnage de Patsy Kensit. Je me souviens encore à quel point j’étais heureux que le dépressif et solitaire Martin Riggs tombe amoureux d’elle. Le couple était si parfait que j’imaginais déjà Martin Riggs la demandant en mariage à la fin du film. De façon surprenante, le bad guy de service la tue et cela provoque la fureur de Martin Riggs. Le jeu de Gibson m’avait impressionné, car il a subtilement retranscrit le désespoir du personnage, lorsqu’il discute au téléphone avec son ami Murtaugh, avant de changer de registre. En effet, ensuite, le regard de Riggs n’est plus le même. Il devient froid, méticuleux et prêt à exterminer tous ceux qui l’ont offensé. J’avais sans doute douze ou treize ans lors de la première vision de cette séquence mais j’avais alors compris que Mel Gibson était un grand acteur. Un homme à part comparé aux autres stars des films d’action, si on excepte peut-être Sylvester Stallone.




Rocky et Mad Max

En y réfléchissant, je me suis rendu compte que consacrer un livre à Mel Gibson était le meilleur choix possible après celui écrit sur Sylvester Stallone. En effet, Mel Gibson est véritablement devenu une icône du cinéma d’action, à l’instar de Stallone. Les deux comédiens ont tourné de nombreux films mythiques pour toute une génération2 (il suffit de vérifier les recettes obtenues par les œuvres des deux acteurs pour s’en rendre compte). Ils ont réussi l’exploit de proposer au public deux personnages emblématiques. Mel Gibson a d’abord été un homme meurtri par le décès de sa femme et de son fils dans la (première) trilogie Mad Max de George Miller. Ensuite, il a relancé sa carrière en incarnant un vétéran du Vietnam, devenu suicidaire après la mort de son épouse, dans la saga L’Arme fatale de Richard Donner. Sylvester Stallone a aussi réussi cette performance avec la saga consacrée au boxeur Rocky Balboa. Ensuite, pour relancer une carrière qui piétinait après plusieurs flops, il a accepté le rôle de John Rambo, un vétéran du Vietnam dépressif (comme Martin Riggs). Deux comédiens vraiment capables du meilleur (Rocky 1, Rambo 1 ou Copland pour l’un et Mad Max 2, Payback ou Braveheart pour l’autre) comme du pire (L’Embrouille est dans le sac ou Rhinestone et L’Arme fatale 3 et 4). Deux hommes qui ont été célébrés aux Oscars avec le prix du meilleur film pour récompenser des œuvres fortes et populaires. Des thématiques communes, comme la figure christique3 ou la résilience pour des êtres traumatisés par des événements tragiques de la vie, parsèment leurs œuvres comme réalisateurs. Enfin, inévitablement, les deux comédiens (très amis dans la vie) ont partagé l’écran dans Expendables 3 de Patrick Hughes en 2014. Dans ce dernier, Gibson incarne le bad guy du film face à Stallone. Une rencontre au sommet pour un long-métrage, malheureusement, assez décevant.

Malgré tout, il y a aussi de grosses différences entre les deux acteurs-réalisateurs. Stallone continue d’empiler des projets peu intéressants (Escape Plan 2 et 3 ou la médiocre saga Expendables), malgré sa magnifique prestation dans Creed4 (2015). Il semble désormais avoir abandonné toute ambition artistique (même si l’annonce d’un projet avec Adam Driver au sujet d’un vétéran handicapé de la guerre d’Irak suscite la curiosité des cinéphiles). Il n’a, par exemple, même jamais pris le temps de financer sa fameuse biographie sur le poète américain Edgar Allan Poe. Mel Gibson est plutôt son antithèse à ce sujet. Il a plusieurs projets alléchants, comme Berserker sur la civilisation viking ou encore la suite de La Passion du Christ. Il a investi son propre argent pour financer le film qui lui tenait le plus à cœur et me semble être un artiste profondément tourmenté et humaniste. Son long-métrage sur la vie du Christ m’a vraiment fasciné et reste l’un de mes films préférés. De son côté, Stallone est depuis quelques années un businessman avisé, qui pense beaucoup plus au box-office qu’à un réel respect artistique de son public. C’est dommage mais cela ne gâche pas la qualité globale de la filmographie de Stallone, comme je l’ai longuement expliqué dans mon livre5 consacré à sa carrière.

Mel Gibson a une carrière extraordinaire, imposante et éclectique. Il est vraiment étonnant que les chercheurs universitaires, historiens du cinéma et autres spécialistes du septième art n’aient pas consacré plusieurs écrits à ce parcours artistique impressionnant. J’espère, de mon côté, que mon travail saura lui rendre justice et démontrer toute sa richesse thématique et esthétique.







1.Il y a uniquement le livre de Corinne Doucet, Mel Gibson: Passion sur grand écran (Boulogne-Billancourt, Horizon illimité, 2004). Ce travail est très estimable mais, datant de 2004, il passe évidemment à côté d’une période très importante de la carrière de Mel Gibson.


2.Le réalisateur Jean-François Richet partage d’ailleurs mon avis: «On a grandi avec [Mel] Gibson et [Sylvester] Stallone. Ce sont les deux seuls acteurs dont les films sont de vrais jalons qui correspondent à des périodes très précises.» Interview de Jean-François Richet, Cinémateaser, 29 août 2016, http://www.cinemateaser.com/2016/08/70232-blood-father-interview-cest-quoi-un-film-de-jean-francois-richet (consulté le 11 novembre 2017).



3.Stallone, lors de la promotion de Rocky Balboa en 2006, a expliqué à quel point sa foi chrétienne a imprégné la saga consacrée au boxeur italo-américain. Voir https://www.youtube.com/watch?v=peZZY777AjU (consulté le 3 avril 2018).

(Traduit par l’auteur): «Rocky est une métaphore de la vie. Je me suis perdu en chemin puis j’ai réalisé que je devais revenir à la base et prendre ce qui était dans ma main pour le mettre dans la main de Dieu. Je ne peux pas croire que tout ce que j’ai fait, je l’aie fait par moi-même, mais il y avait un appel pour partager un message, le message de Rocky, un homme qui se sacrifie et agit par amour des autres.»



4.Le film avait été une belle surprise tellement le pitch ressemblait à un projet improbable (le fils d’Apollo Creed entraîné par Rocky Balboa). La suite, réalisée par Steven Caple Jr., avec l’affrontement convenu entre Adonis Creed et le fils d’Ivan Drago, aura vraiment du mal à réitérer cet exploit…


5.Sylvester Stallone, héros de la classe ouvrière, LettMotif, La Madeleine, 2016.





Introduction





«Ma moralité se situe entre Howard Stern [personnalité vulgaire des médias américains] et Saint François d’Assise.»

Mel Gibson6




Au milieu des années quatre-vingt-dix, Mel Gibson est l’une des plus grandes stars du cinéma américain. Ses films sont des succès incroyables au box-office, peu importe le genre qu’il décide d’investir. De la comédie au thriller, en passant par le western, les longs-métrages qui mettent en vedette Mel Gibson attirent en masse le public mondial. L’aura de l’acteur semble agir de façon quasi-hypnotique sur les spectateurs. Son regard bleu et son sourire semblent charmer les femmes et attirer la sympathie des hommes. Mel Gibson est à la fois la représentation du mari idéal, de l’ami que l’on rêve tous d’avoir et d’une image idéalisée de l’homme de la rue. Il sait allier humour, détermination, charisme et excès de violence comme peu d’acteurs sur les écrans avant lui. Un parcours incroyable pour un homme qui a grandi très loin d’Hollywood et des personnalités du cinéma.

Qui aurait donc pu croire que la carrière de Mel Gibson allait sombrer, un jour, dans la série B après la nuit des Oscars de 1996? Ce soir-là, l’artiste remporte non seulement l’Oscar du meilleur film pour Braveheart, mais aussi celui du meilleur réalisateur. Et cela alors que c’est seulement son deuxième long-métrage derrière la caméra. Il était le roi d’Hollywood, capable d’enchaîner les succès comme La Rançon (Ransom, 1996) de Ron Howard ou les films d’auteur (The Million Dollar Hotel de Wim Wenders). Mel Gibson peut même demander la modique somme de vingt millions de dollars au puissant producteur Joel Silver pour incarner le premier rôle de Complots (Conspiracy Theory, 1997) de Richard Donner. Mel Gibson a continué d’enchaîner les triomphes avant la première véritable polémique de sa carrière. La Passion du Christ (The Passion of The Christ, 2004) n’a laissé personne indifférent et sa réputation a commencé à se détériorer à Hollywood. Cela n’était que le début de la descente aux enfers de celui qui est passé, aux yeux du public, de sex-symbol adulé à dangereux alcoolique raciste et antisémite. Une chute incroyable, digne d’un scénario hollywoodien, qui semblait irréversible. Toutefois, et cela n’a cessé d’étonner les cinéphiles, Mel Gibson a réussi l’exploit de revenir progressivement sur le devant de la scène à Hollywood. Un tel parcours atypique mérite, évidemment, que l’on s’y attarde un peu plus précisément.

Le comédien américain a tourné de nombreux films depuis ses débuts au cinéma, en Australie, à la fin des années soixante-dix, jusqu’à son arrivée à Hollywood. Mel Gibson a multiplié les rôles dans des genres variés, passant du film d’action au drame shakespearien avec beaucoup de facilité. L’ambition de ce travail n’est pas d’analyser méticuleusement chaque long-métrage de la carrière de l’acteur. Nous souhaitons plutôt mettre en avant ceux qui se détachent particulièrement dans sa carrière et apportent un éclairage important à la fois sur son jeu d’acteur, ses thèmes de prédilection et sa vie personnelle. De plus, la carrière de cinéaste de Mel Gibson est sans doute plus intéressante encore que celle d’acteur. Il est donc essentiel de se pencher sur son univers si particulier et en dégager les points essentiels (que ce soit esthétiquement ou thématiquement). Ainsi, de L’Homme sans visage (The Man Without a Face) en 1993 jusqu’à Tu ne tueras point (Hacksaw Ridge) en 2016, l’œuvre de Mel Gibson est passionnante, choquante, enthousiasmante et bouleversante. Un artiste avec un style très particulier, souhaitant montrer à la fois toute la barbarie humaine mais aussi la transcendance dont est capable chaque être humain. Un paradoxe qui permet de comprendre progressivement toute l’importance de la violence dans son travail, cette dernière étant indispensable pour faire naître la compassion envers la souffrance d’autrui. Voilà d’ailleurs un thème qui obsède véritablement l’œuvre de Mel Gibson. De fait, l’acteur-réalisateur est à la fois fasciné par la souffrance physique, morale, libératrice ou expiatoire.

Toutefois, pour expliquer la carrière de Mel Gibson, il est important de revenir sur plusieurs étapes biographiques essentielles afin de comprendre le cheminement artistique de cet auteur si particulier. Tout d’abord, il convient de retracer le parcours de la famille Gibson en Amérique et en Australie. Cela nous permettra de présenter Hutton Gibson, le père de l’interprète de Mad Max, et l’enfance de l’acteur-réalisateur. Cette période est indispensable pour expliquer plusieurs obsessions de l’artiste. Ensuite, la carrière australienne de Mel Gibson est passionnante, délivrant déjà des œuvres importantes. Nous reviendrons donc sur sa collaboration avec le réalisateur George Miller, évidemment, mais aussi avec Peter Weir. Le succès phénoménal de la saga futuriste consacrée à Mad Max a amené Mel Gibson vers Hollywood où il a enchaîné des films inégaux, mais souvent captivants. Enfin, son passage derrière la caméra est le symbole à la fois de l’apogée de sa carrière, du début de son calvaire et le point de départ de sa résurrection. Des étapes qui rappellent le propre cheminement de Jésus-Christ, de la révélation jusqu’à la Passion avant de ressusciter. Un parcours que la carrière de Mel Gibson semble étrangement retranscrire, comme si le très catholique artiste suivait à la lettre les pas du modèle ultime pour tous les chrétiens. On peut donc rappeler, en paraphrasant René Girard, que l’existence du chrétien n’a de sens que si elle est l’imitation de Jésus-Christ7.

Ce travail a donc pour ambition de dévoiler tous les aspects importants de l’œuvre unique de Mel Gibson, sacrifiant parfois des films qui auraient peut-être mérité une analyse plus approfondie. Toutefois, l’important est que cet ouvrage traduise parfaitement l’ambition de Mel Gibson en ce qui concerne le cinéma (la fameuse règle des trois «E»: «Entertain, educate, elevate8»). Pour le dire autrement, la star hollywoodienne espère que le public sera diverti par son œuvre, ensuite qu’il puisse être éduqué grâce à l’histoire qui lui est proposée. Enfin, la volonté ultime de Mel Gibson est de faire de son spectateur un meilleur être humain en touchant son âme9. Une profession de foi très touchante et qui prouve que cet auteur est un homme véritablement à part dans l’industrie du cinéma…




6.Propos de Mel Gibson en 2004 lors d’un entretien avec Diane Sawyer. Voir l’interview: https://www.youtube.com/watch?v=t_kWTdvxVeQ (consulté le 2 janvier 2018).



7.Girard (René), Mensonge romantique et vérité romanesque, Grasset, Paris, 1980, p. 12.


8.Que l’on peut traduire par «divertir, éduquer et élever».


9.Interview de Mel Gibson, «J’ai refusé Batman et James Bond!», L’Express.fr, 17 février 2010, http://www.lexpress.fr/culture/cinema/mel-gibson-j-ai-refuse-batman-et-james-bond_849390.html (consulté le 27 octobre 2017).



La famille Gibson






« My heroes ? My Father.10 » 



Mel Gibson




Il est tout bonnement impossible de comprendre Mel Gibson si on ne connaît pas le cheminement de sa famille et, surtout, la personnalité très complexe de son père. L’arrière-grand-père paternel de l’acteur, Patrick Mylott, est irlandais et émigre en Australie au milieu du dix-neuvième siècle. La raison de ce départ est simple : il faut fuir la misère qui frappe le pays. Il s’installe dans la péninsule de Tuross Head où il va s’enrichir dans le commerce en tant qu’importateur de vins. La relation de la famille Gibson avec l’Australie est donc très ancienne et importante dans son évolution sociale. Patrick Mylott et sa femme, Mary Heffernan, ont une fille, Eva Mylott, qui va devenir une cantatrice très célèbre. Elle gagne son premier cours de chant alors qu’elle est âgée d’à peine sept ans. La célèbre soprano Nellie Melba tombe sous le charme du talent précoce de la jeune fille. Elle décide de la prendre sous son aile pour l’aider à se construire une réputation internationale. On constate donc que la fibre artistique n’est pas un hasard dans la famille Gibson. Eva Mylott chante en Europe et aux États-Unis avant de rencontrer, en 1914, John Hutton Gibson. Ce dernier est un homme d’affaires très riche grâce à son entreprise de fonderie à Chicago. Le couple se marie et donne naissance à deux enfants, Hutton (le père de l’interprète de Mad Max) et Alexis. Toutefois, la mort frappe la famille Gibson : Eva Mylott meurt soudainement, en 1920, après s’être brisé le cou suite à une chute. John Hutton Gibson se retrouve seul avec deux enfants en bas âge à élever. Il décide de se plonger corps et âme dans la religion catholique pour surmonter cette difficile épreuve. Il inscrit ses deux fils dans une école catholique très stricte. Le père de Mel Gibson a donc reçu une éducation très rigoureuse basée sur l’étude des textes bibliques. Voici une nouvelle explication de l’importance de la foi catholique dans la famille de la star : lorsque le désespoir fait son apparition dans la vie d’un Gibson, la religion peut l’aider à retrouver la sérénité. Voilà un précepte que Mel Gibson va également appliquer dans sa vie personnelle. 




Hutton Gibson

Nous allons maintenant nous attarder sur le parcours assez incroyable de Hutton Gibson. Ce dernier, avec sa personnalité très controversée, est un élément essentiel dans la vie de Mel Gibson. Il connaît la terrible crise de 1929 alors qu’il est âgé d’une dizaine d’années, et apprend à se débrouiller seul pour gagner quelques dollars. Il est notamment vendeur de journaux et prend conscience de la dureté de la vie. Il étudie au séminaire de Chicago avant de s’engager dans l’armée. Il a manifestement choisi de placer sa vie sous le signe de l’austérité. Une conception très stricte de l’existence. La religion catholique se chargeant de réglementer très durement l’âme alors que l’armée encadre tout ce qui est lié au corps. On peut constater qu’il y a deux éléments fondamentaux de la vision artistique de Mel Gibson : la religion et l’armée. Hutton Gibson est recruté par les G.I., durant la Seconde Guerre mondiale, et envoyé dans le Pacifique pour combattre notamment dans la bataille de Guadalcanal11. Hutton Gibson est blessé durant ce conflit et reçoit la médaille militaire Purple Heart, lors de son retour sur le continent américain. C’est alors qu’il va rencontrer Anne Patricia Reilly, la future mère de l’acteur, à Brooklyn en 1944. Cette dernière est une férue d’art, travaillant dans un magasin de photographie. Elle aura une place prépondérante dans l’initiation aux beaux-arts de son fils Mel. Le couple se marie le 1er mai 1944, dans une église catholique, à New York. L’union entre ces deux êtres est très fertile car onze enfants12 (dont Andrew, leur fils adoptif) seront élevés par le couple. Mel Columcille Gerard13, né le 3 janvier 1956, est le sixième de cette descendance. Il est indéniable que cela a donné un sens aigu de la famille au cinéaste. En plus d’être père de neuf enfants aujourd’hui, le thème de la famille est omniprésent dans son œuvre.

Hutton Gibson trouve un travail à la gare centrale de New York et s’investit toujours plus dans la foi catholique. Mel Gibson a grandi dans une ferme, à Mount Vision, jusqu’à l’âge de douze ans. Un endroit calme et naturel qui a donné à l’acteur l’amour du monde rural14. Là-bas, Mel Gibson étudie, avec des résultats plutôt brillants, à l’école de Washingtonville. De son côté, Hutton Gibson est un vrai intellectuel autodidacte. Doté d’une énorme culture générale, passionné d’histoire15, il remporte 4 680 dollars au jeu télévisé Jeopardy! Cela tombe très bien car un accident de travail le handicape et l’empêche de poursuivre son travail ferroviaire. La famille Gibson décide ensuite de quitter l’Amérique pour faire le tour de l’Europe (Irlande, Écosse, Angleterre, Italie…) avant qu’ils posent leurs valises en Australie. Une sorte de retour aux sources car, comme nous l’avons vu, l’arrière-grand-père de Mel Gibson s’y était déjà exilé au dix-neuvième siècle. La légende indique que Hutton Gibson a quitté les États-Unis pour protester contre la guerre du Vietnam et, surtout, éviter que ses enfants plus âgés ne soient obligés de partir en Asie pour se battre. Cela est sans doute exact mais il semble aussi que d’autres raisons expliquent cet exil en Océanie. Tout d’abord, Hutton Gibson est attiré par l’Australie car, à l’époque, le pays représente un nouvel eldorado où tout est possible. De fait, l’Australie obtient son indépendance en 1901 et devient l’équivalent de ce que représentaient les États-Unis au dix-huitième siècle. Un nouveau pays où chacun a la chance de refaire sa vie. C’était donc l’occasion de repartir à zéro pour le père de l’acteur et retrouver une partie de sa famille. Enfin, les États-Unis sont, dans les années soixante, en pleine mutation sociétale. La lutte pour les droits civiques des Noirs, les révoltes des minorités (femmes, homosexuels…) et les appels à la révolution lancés par la contre-culture forment le contexte indispensable à la compréhension de l’Amérique de l’époque. En effet, la contre-culture s’est imposée chez les étudiants américains et dans la New Left (Nouvelle Gauche) en s’appuyant sur une idéologie qui s’oppose totalement à celle du catholicisme. De fait, la contre-culture, apparue lors de la seconde moitié des années soixante, va contester16 clairement les valeurs traditionnelles américaines représentées par la classe moyenne. Evidemment, cela ne pouvait qu’effrayer Hutton Gibson car il a toujours voulu élever ses enfants dans la pudeur et le conservatisme moral. Cette nouvelle vie, à Sydney près du Mont Kuring-gai, lui permet de s’investir toujours plus dans la foi chrétienne. Il fonde, en effet, l’Alliance australienne pour la tradition catholique et, surtout, commence la rédaction d’ouvrages qui vont fortement remettre en question les réformes de Vatican II.




Vatican II et la théorie du complot

La foi profonde de Hutton Gibson l’amène donc à critiquer fortement l’évolution du Vatican depuis la fin de la Seconde Guerre mondiale. La cible du patriarche de la famille Gibson est ce que l’on appelle Vatican II. Il semble important de rappeler ce qu’est concrètement ce changement majeur dans la religion catholique. Le Pape Jean XXIII ouvre, le 11 octobre 1962, le concile de Vatican II en présence de 2.400 évêques venus de 136 pays. Cela produit 16 textes qui vont rénover et simplifier les rites. La volonté de l’Église est de réformer le culte catholique sur plusieurs points. Tout d’abord, la messe n’est plus obligatoirement en latin mais dans les langues vernaculaires. De plus, le Vatican reconnaît notamment l’égalité entre les membres du « peuple de Dieu », c’est-à-dire qu’il y a dans les autres Églises chrétiennes des « éléments de vérité ». On peut aussi dire que Nostra Ætate (À notre époque) propose de modifier les relations de l’Église avec les religions non chrétiennes (et notamment le judaïsme). C’est ici un élément fondamental car cela modifie l’enseignement catholique vis-à-vis des Juifs. Ces derniers ne sont plus considérés comme le peuple déicide17, c’est-à-dire les responsables de la mort du Christ. Une décision qui met fin à près de vingt siècles d’antijudaïsme chez les chrétiens et qui prouve que l’Église prend en compte le génocide dont ont été victimes les Juifs durant la Seconde Guerre mondiale. Toutefois, Hutton Gibson n’est pas vraiment en phase avec ce bouleversement opéré par le Vatican. Il est un fervent adepte du sédévacantisme, c’est-à-dire qu’il est un catholique traditionaliste refusant18 toutes réformes proposées par le Vatican depuis 1958 (mort de Pie XII) ou 1963 (mort de Jean XXIII). En ce sens, il n’accepte pas le nouveau paradigme qui indique que les Juifs ne sont pas responsables de la persécution et de la mort du Christ. Hutton Gibson a donc élevé ses enfants dans cette vision de l’histoire christique, selon laquelle le peuple juif était forcément antichrétien. L’explication de Hutton Gibson, concernant le revirement des autorités catholiques, est simple : le concile du Vatican serait, en réalité, un complot maçonnique soutenu par les Juifs19. Plus grave, le père de l’interprète de Mad Max va s’enfoncer dans un négationnisme concernant l’Holocauste du Troisième Reich durant la Seconde Guerre mondiale. Ainsi, il remet en question la version officielle de la Shoah. Il indique, qu’avant la Seconde Guerre mondiale il y avait environ 6,2 millions de Juifs en Pologne, et que pendant le génocide 6 millions d’entre eux ont été exterminés. Toutefois, précise-t-il, cela ne serait qu’une fable car, en réalité, les Juifs se seraient tout simplement déplacés vers le Bronx, Brooklyn, Sydney ou Los Angeles… Hutton Gibson va plus loin en niant les chambres à gaz et les fours crématoires à Auschwitz. Il explique qu’il faut un litre d’essence et 20 minutes pour brûler un corps. Les Allemands n’avaient pas l’essence nécessaire pour cramer 6 millions de cadavres… L’interview ne s’arrêtait pas là car le patriarche de la famille Gibson a également précisé que les Juifs, en se servant de l’Holocauste, comploteraient pour mettre en place une seule religion universelle et un seul gouvernement mondial. Enfin, la Shoah serait un moyen comme un autre pour les Juifs de s’enrichir via les musées financés par les États de différents pays. C’est assez incroyable que le père de l’une des plus grandes stars de l’époque se soit laissé aller à de telles confidences. Il devait être conscient qu’il allait littéralement ruiner la carrière et la réputation de son fils. Malgré les contestations20 de la famille Gibson, le mal était fait et Mel Gibson allait subir des attaques médiatiques redoutables. 

L’idéologie défendue par Hutton Gibson est vraiment effroyable. Toutefois, elle est simplement la représentation d’une facette du populisme américain21. Ce dernier est à la fois très conservateur du point de vue sociétal (cela étant lié à la religion chrétienne) mais plutôt progressiste d’un point de vue social (il est un farouche défenseur du travailleur contre le Capital, ces derniers étant assimilés à de riches banquiers voulant exploiter le labeur du fermier ou de l’ouvrier). Sa diatribe antisémite et sa vision du monde complotiste ne sont pas étrangères aux excès que peut connaître le populisme américain durant son histoire. L’intellectuel Richard Hofstadter décrivait le People’s Party, au dix-neuvième siècle, comme étant un parti politique qui regroupait un groupe d’antisémites paranoïaques. Ces derniers étaient convaincus qu’un grand complot menaçait les États-Unis. Les comploteurs étaient évidemment un petit groupe de personnes très puissantes comme les banquiers ou de grands entrepreneurs22.

Mel Gibson a été élevé dans la vénération de Dieu23 et de son père (les deux étant d’ailleurs inévitablement liés24). Comment un être peut-il grandir sans avoir en lui une part de la haine transmise par son géniteur ? Cela va sans cesse se retranscrire dans l’œuvre de l’artiste mais aussi dans sa vie personnelle, même si Mel Gibson s’est publiquement opposé aux idées les plus extrémistes de son géniteur25. Malgré tout, il est temps de s’attarder sur les débuts au cinéma de Mel Gibson. Des premiers pas sur grand écran qui sont effectués dans son pays d’adoption, l’Australie, avant son départ inévitable vers Hollywood.





10. « Mes héros ? Mon père. » Phrase prononcée par le comédien lors d’une interview-bêtisier de Selim Sasson en 1983. Voir l’interview : http://www.sonuma.com/archive/mel-gibson-l-interview-b%C3%AAtisier (consulté le 21 octobre 2017).



11. Conflit retranscrit avec beaucoup de brio par le romancier James Jones dans le roman La Ligne rouge (adapté ensuite au cinéma par Terrence Malick en 1999). 



12. En plus de Mel, Donal Gibson est aussi acteur. Il a notamment tourné dans Braveheart en compagnie de son frère.




13. Doucet (Corinne), Mel Gibson, passion sur grand écran, op. cit., p. 9. « Ces prénoms sont la parfaite illustration de l’attachement de ses parents à la confession catholique et à l’Irlande. Evêque irlandais du Ve siècle, Mel est aussi neveu de Saint Patrick, le patron de l’Irlande. C’est aussi à lui qu’est consacrée la cathédrale de Longford en Irlande, lieu de naissance de la mère de l’acteur. Columcille (prononcez “kill”), c’est aussi Columba de Iona – saint Colomban, en français – évangélisateur irlandais de l’Écosse au Ve siècle. Quant à Gerard, il s’agit d’un saint italien du XVIIIe siècle, patron et protecteur des femmes enceintes. »



14. Clarkson (Wensley), Mel Gibson, Ramsay, Paris, 1994, p. 51. « Au printemps 1961, il [Hutton Gibson] annonça à sa famille et à tous ses amis qu’il avait enﬁn trouvé la propriété de ses rêves. C’était l’une de ces maisons en bois entourées de barrières du côté de Mount Vision, dans un coin où quelques milliers de personnes vivaient accrochées entre les montagnes et les lacs, à...
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